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Entretien avec Roland Gori
Guy Lapostolle et Roland Gori

TEXTE

G. Lapos tolle : Est- ce que vous pour riez rappeler quelques- unes des
étapes de votre parcours jusqu’à vos enga ge ments actuels, notam‐ 
ment dans l’Appel des appels ?

R. Gori  : Oui, très rapi de ment, je suis d’une famille italo- provençale
marseillaise et j’ai fait des études au lycée, plutôt d’orien ta tion mathé‐ 
ma tique avant qu’une crise d’adoles cence ne me pousse à choisir une
classe de philo so phie. Voilà la raison pour laquelle je souligne ce
point, je n’étais pas du tout destiné dans un premier temps aux
sciences humaines et sociales, mais plutôt, orienté dans la voie des
forma tions scien ti fiques. Je répon dais au désir de mon père qui
souhai tait que je fasse une école d’ingé nieurs, ce que le décès préma‐ 
turé de son propre père avait compromis pour lui. Je l’ai beau coup
contrarié en m’orien tant vers les lettres et les sciences humaines, et
encore davan tage lorsque par la suite j’ai choisi un cursus de psycho‐ 
logie. Je crois que c’est de cette manière que se sont consti tués mes
habitus aussi, au sens de Pierre Bour dieu. Imprégné d’un héri tage
paternel ratio na liste et maté ria liste, je n’ai trouvé ma propre voie
qu’en emprun tant le chemin de ce qui manque à ces visions du
monde : le désir et la spiritualité.
J’ai d’abord été tenté par la psycho logie expé ri men tale, en parti cu lier
la psycho lin guis tique, puis par la neuro bio logie des compor te ments
avec une véri table fasci na tion pour la neuro phy sio logie. Mon intérêt
pour la psycha na lyse et la psycho logie sociale ne vien dront qu’après
et assez tardi ve ment au cours de mes études. Même si aujourd’hui et
dès le début de ma carrière univer si taire ces champs devien dront la
matière privi lé giée de mes ensei gne ments et de mes recherches, au
point que mes deux direc teurs de thèses de doctorat étaient un
profes seur de psycho logie clinique, le Pr Didier Anzieu, et un profes‐ 
seur de psycho logie sociale, le Pr  Jean Maison neuve. C’est dire, si
vous voulez, que je ne suis pas tombé d’emblée dans la marmite et les
habitus prédis po sant aux sciences humaines et sociales.
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Par ailleurs, au cours de mes études univer si taires, j’ai enseigné. J’ai
d’abord commencé comme insti tu teur suppléant avant de passer ce
qu’on appe lait un CAP de profes seur des écoles. Et puis j’ai égale ment
enseigné en collège d’ensei gne ment général. J’ai passé un CAP CEG
avec les domi nantes sport, histoire et fran çais. Heureu se ment que je
n’ai pas trop été évalué sur mon anglais qui a toujours été déplo rable,
mais c’est un autre problème. Comme nombre de mes condis ciples
nous appre nions à l’époque les langues étran gères comme des
langues mortes…
Et puis, je suis « monté » à Paris comme on dit dans le Sud, avec l’idée
de faire des études de psycho logie expé ri men tale à l’Institut de
psycho logie de Paris. Ce qui m’avait été conseillé par le titu laire de la
chaire marseillaise de psycho phy sio logie. Et je me suis inscrit en
psycho pa tho logie… au diplôme de psycho logie clinique et patho lo‐ 
gique. Cela a été un deuxième acte de rupture dans ma trajec toire
scolaire et acadé mique. Je me suis inscrit au diplôme de psycho logie
clinique et patho lo gique de l’Institut de psycho logie de la rue
Serpente, rattaché donc à la Sorbonne. Après ce diplôme, je me suis
retrouvé à l’hôpital où j’ai reçu des patients auxquels j’ai fait passer les
tests psycho mé triques et avec lesquels j’ai pratiqué les tech niques
projec tives. J’établis sais des bilans psycho lo giques en vogue à
l’époque pour contri buer au diag nostic et à l’orien ta tion théra peu‐ 
tique. Là encore, je me suis aussi aperçu assez rapi de ment que pour
inté res sant que ce soit pour les équipes soignantes en matière de
diag nostic diffé ren tiel d’obtenir ces bilans réduits à des examens
complé men taires à la clinique, les résul tats en termes de prise en
charge des patients étaient très limités. Une fois qu’on avait répondu
à la ques tion qui obsède les psychiatres  : «  est ce qu’il est névrosé,
psycho tique ou pervers  ?  », on avait fait le tour du problème. Et le
patient restait avec ses souf frances. Parfois médi ca menté ou même
isolé du reste de la popu la tion. Les patients, quant à eux, ne se satis‐ 
fai saient pas de ma contri bu tion à leur étique tage, ils reve naient me
voir puisque j’avais contribué, par les tests, à me posi tionner comme
«  sujet supposé savoir  ». Cela a bien entendu fait évoluer mon
parcours et mes inté rêts. Je me suis orienté vers la psycha na lyse et
j’ai donc fait de longues analyses sur lesquelles je ne vais pas revenir,
des contrôles et autres…
Après avoir travaillé à l’hôpital pendant 4  ans, à plein temps, après
avoir travaillé aussi avec des tech niques de groupe et de psycho ‐
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drame, je me suis orienté vers une instal la tion en libéral de psycho‐ 
thé ra peute puis de psycha na lyste. Avec des contrôles et des super vi‐ 
sions diverses et variées de ma pratique. Mais j’étais aussi univer si‐ 
taire. Oui, il y a toujours eu à la fois chez moi, et je crois que c’est
impor tant pour moi, ce double appui d’une part sur une pratique et
d’autre part sur les ensei gne ments et les recherches menées à
l’univer sité. Je crois que c’est peut- être aussi ce qui me rapproche à
l’heure actuelle, je dirais, du para digme socio lo gique bour dieu sien
une fois encore, en évitant les idées géné rales qui ne sont ni justes ni
fausses, mais qui sont creuses. Avec ce besoin d’un ancrage dans des
situa tions concrètes et singu lières. Après l’hôpital, j’ai été recruté
comme assis tant, puis maître- assistant (maître de confé rences
d’aujourd’hui) à Aix- Marseille où j’ai, un temps, travaillé du côté de la
psycho logie sociale clinique aux côtés de René Kaës.

Guy Lapos tolle : Vous aviez soutenu une thèse ?

Oui, mon patron de thèse avait été Didier Anzieu, univer sité Paris X
Nanterre. Ma thèse s’inti tu lait « Vali dité des critères linguis tiques en
psycho logie clinique. Essai d’analyse psycho lin guis tique du vécu de
l’alcoo lique (discours spon tané en situa tion de groupe et  épreuves)  ».
Puis en 1976, j’ai soutenu une thèse d’État inti tulée « L’Acte de parole.
Recherches cliniques et  psychanalytiques  », sous la direc tion de Jean
Maison neuve, profes seur de psycho logie sociale à l’univer sité Paris X
Nanterre et de Didier Anzieu, toujours et encore un de mes
« maîtres ».
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Dans cette thèse de doctorat de troi sième cycle en psycho logie
clinique, j’ai effectué dans un premier temps une analyse en clus ters
du maté riel verbal de groupes théra peu tiques de patients dits alcoo‐ 
liques. Grâce à Jean Maison neuve j’ai eu accès à un infor ma ti cien qui
a « mouliné » les données verbales que j’avais enre gistré en en ressor‐ 
tant des clus ters que j’ai mis en corres pon dance avec des phéno‐ 
mènes de groupe. J’ai traité le discours des patients  comme
une matière dont l’évolu tion pouvait signi fier des chan ge ments indi vi‐ 
duels et de groupe. Donc là aussi vous voyez cet habitus para doxal
qui est le mien  ! Ma première orien ta tion au niveau de la recherche
penchait plutôt du côté d’une analyse des discours qui ne serait pas
forcé ment aujourd’hui rejetée par certains psycho logues clini ciens
d’obédience expé ri men tale. Mais, fran che ment pour inté res sant que
ce soit du côté de la connais sance, ça n’apporte pas grand- chose aux
patients… beau coup d’appa reillages mais peu de soin !
C’est ce que m’a dit Anzieu après ma soute nance de thèse : « Roland,
vous n’avez pas perdu une miette sonore du discours de vos patients,
mais vous n’avez pas entendu le sens de ce qu’ils vous disaient  ».
Didier Anzieu a eu, tout le temps où je l’ai côtoyé, ce génie de
formules qui font interprétation pour peu qu’on les rapa trie dans une
analyse. Et, j’étais à l’époque en analyse avec Paulette Dubuisson dont
je savais qu’elle était une amie de Didier Anzieu. C’était une analyste
formi dable, humaine, analysée par Jacques Lacan et contrôlée par
Daniel Lagache, et qui n’avait pas pu choisir son « clan » au moment
de la deuxième scis sion du mouve ment psycha na ly tique (1963). Elle a
parti cipé à la créa tion du Quatrième Groupe dont elle deviendra, un
temps, la présidente…
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Je me suis engagé ensuite dans une autre thèse, la « grande » comme
on disait, codi rigée par Didier Anzieu et Jean Maison neuve, puisqu’à
l’époque, pour une thèse d’État, un chan ge ment de direc teur était
néces saire. Là ils étaient deux co- directeurs. Cette thèse est bien sûr
marquée par mes expé riences person nelles d’analy sant, mes lectures,
mes travaux, mes recherches. Je me suis égale ment déplacé du côté
de Winni cott. Il est très massi ve ment présent à l’inté rieur de ma
thèse d’État dont le cœur est l’acte de parole. Vous voyez, on est
passé de l’analyse un peu formelle des discours, a quelque chose du
côté de l’acte de parole comme acte pulsionnel. C’est un point impor‐ 
tant. La thèse disait tout simple ment que l’acte de parole est dans une
double allé geance, à la fois au corps, au corps des pulsions, corps libi‐ 
dinal et au code formel de la langue, c’est- à-dire au système des
signi fiants. Je marquais une certaine rupture avec la «  mode  »
psycha na ly tique de l’époque dont les réfé rences étaient prin ci pa le‐ 
ment laca niennes. Ce para digme laca nien domi nait les recherches
psycha na ly tiques sur le langage  et refoulait tous les travaux anté‐ 
rieurs sur les inves tis se ments pulsion nels de l’acte de parler. Ce qui
n’était pas le cas de Lacan qui n’hési tait pas à dire que la parole est
don subtil des pulsions, qu’elle peut engrosser l’hysté rique ou faire
jouir l’obses sionnel de la retenir dans sa jouis sance avari cieuse…
Winni cott m’a aidé à concep tua liser mes recherches sur l’acte de
parole entre corps et code, phéno mènes tran si tion nels. Il n’était pas
encore « à la mode » à l’époque et je suis assez fier de l’avoir évoqué
avant le succès qu’il eût par la suite. Anzieu était très content de mon
travail et a salué une approche « non laca nienne » de la parole et du
langage. Il m’a publié dans sa collec tion chez Dunod.
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De ce fait, je me suis retrouvé très vite profes seur des univer sités, et
l’inci ta tion à la mobi lité géogra phique m’a conduit à l’univer sité de
Mont pel lier où j’ai passé de belles et heureuses années. J’ai créé un
dépar te ment de psycho logie clinique et un labo ra toire de psycho‐ 
logie clinique en essayant de fédérer autour de moi des collègues
assis tants, maîtres de confé rences et prati ciens chargés de cours
d’orien ta tions psycha na ly tiques concur rentes. J’avais dans mon labo‐ 
ra toire et dans mon dépar te ment aussi bien des laca niens mille riens
(comme Jean Birouste et Guy Bruère- Dawson) et des laca niens
melma niens (comme Jean- Jacques Rassial) et d’autres orientés vers
les tests (comme Henri Cassanas et Mlle Papas). C’est un point impor‐ 
tant, j’ai toujours eu un certain souci de la diver sité et un certain
refus du dogma tisme théo rique quel qu’il soit. J’ai créé ensuite le
Centre inter na tional de recherches en psycho pa tho logie clinique
(CIRPC) regrou pant Aix- Marseille, Mont pel lier et Nice. Nous avons
obtenu la première forma tion docto rale habi litée à déli vrer un
doctorat de psycho pa tho logie clinique à la fois aux psychiatres et aux
psycho logues. Les uns étaient recrutés au niveau de l’Internat, les
autres étaient recrutés après un DESS. Et donc j’étais déter miné à
favo riser, dès le départ, une orien ta tion praxéo lo gique des
recherches en psycho pa tho logie. Après ma muta tion, je suis revenu à
Aix- Marseille où j’ai dirigé ce Centre (CIRPC) qui regrou pait à la fois la
méde cine à Marseille – la psychia trie –, la psycho logie à Aix, à Mont‐ 
pel lier et à Nice, mais aussi la psychia trie à Nice et la méde cine soma‐ 
tique à Montpellier.
C’est ce fonc tion ne ment, qu’aujourd’hui je dirais «  créo lisé  », qui a
conduit à créer la revue Cliniques méditerranéennes. Nous recon nais‐ 
sions de ce fait une certaine unité des pratiques cliniques prenant en
charge les souf frances psychiques et sociales quelles que soient les
appar te nances disci pli naires, méde cine ou psycho logie, sans pour
autant nier leur spéci fi cité et leur plura lité. Mais ce mode fonc tion‐ 
ne ment fondé à la fois sur l’unité et la plura lité a été bous culé. Vous
allez comprendre.
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La suite a en effet été impactée par l’arrivée d’une nouvelle concep‐ 
tion de la recherche portée par des experts très bureau crates et
tech no crates sous la tutelle catas tro phique et auto ri taire de ce
ministre sinistre, Claude Allègre, qui a conduit une réforme de toutes
les forma tions docto rales en les alignant sur le modèle des sciences. Ce
qui allait remettre en cause bien évidem ment les docto rats de
psycho pa tho logie et de psycha na lyse. C’est ainsi qu’une menace s’est
profilée sur le DEA de Paris VII, sur celui de Lyon et sur le mien. On a
vu arriver des espèces d’experts que je trou vais tout à fait médiocres,
en ce qui concerne les clini ciens, et puis d’autres qui étaient peut- 
être moins médiocres, mais qui n’étaient pas du tout dans mon
domaine. Et ces experts, au sens où vous les défi nissez vous- même,
en faisant la distinc tion entre expert, intel lec tuel et scien ti fique, ont
parti cipé à la construc tion juste ment de déci sions poli tiques qui
visaient à contrôler toujours davan tage le travail des cher cheurs et à
l’aligner sur les critères d’une recherche dite inter na tio nale, c’est- à-
dire états- unienne. Ce qui signait la mort de la psycha na lyse et de la
psycho pa tho logie d’orien ta tion analy tique puisque jamais comme
vous le savez, aux États- Unis, un psycha na lyste n’avait jamais franchi
le seuil des dépar te ments de psycho logie. La psychia trie, oui, mais
pas la psycho logie  ! Bien au contraire aux États- Unis quand Robert
Spitzer et sa « bande » ont pris le contrôle de l’Asso cia tion améri caine
de psychia trie et qu’il a imposé cette chose indi gente qu’on a appelé
le DSM III (fabriqué entre 1967 et 1981), c’est dans les dépar te ments de
psycho logie qu’il est allé cher cher les « outils » (de psycho logie diffé‐ 
ren tielle) à même d’en finir avec la clinique. Je ne peux ici vous
détailler cette «  casse  » du métier de psychiatre, et ensuite de sa
conta gion aux psycho logues clini ciens et aux travailleurs sociaux,
mais tout change à partir des années  1980 dans le monde anglo- 
saxon et dix ans plus tard en Europe et dans le monde : une manière
procé du rale et stan dar disée de mener les entre tiens, propre à consti‐ 
tuer des popu la tions homo gènes de patients, est imposée aux prati‐ 
ciens. Dans l’histoire de la psychia trie cette manière prétendue a- 
théorique et scien ti fique de classer les troubles mentaux fait rupture
avec les modèles cliniques précé dents, obtient très vite le soutien des
labo ra toires phar ma ceu tiques, des compa gnies d’assu rance et de tous
les « scien tistes » qui entre voient les pers pec tives qui s’offrent à eux
de «  natu ra liser  » la maladie mentale, d’opérer un retour de la
psychia trie dans le giron médical de l’hygiène publique du social, de
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subor donner les psycho logues et travailleurs sociaux, et surtout d’en
finir avec la concep tion anthro po lo gique d’un «  homme tragique  »,
divisé entre ses désirs et ses impé ra tifs moraux et narcis siques. Des
alliances atypiques se sont formées dès le départ, depuis les asso cia‐ 
tions d’acti vistes gays auxquelles Spitzer avait eu l’intel li gence poli‐ 
tique de leur concéder le retrait de l’homo sexua lité de la liste des
troubles du compor te ment, jusqu’aux indus tries médi cales qui ont
compris l’intérêt de revenir à une concep tion krae pe li nienne de la
maladie mentale, en passant par les tech no crates qui, pour une fois,
compre naient le langage des psychiatres. Car, cette manière très
procé du rale et formelle de s’y prendre pour poser un diag nostic
ressemble à s’y méprendre à toutes les ratio na lités formelles des
insti tu tions bureau cra tiques : on « gomme » la singu la rité en faisant
du patient un « exem plaire d’une popu la tion statis tique », les prati‐ 
ciens deviennent anonymes et inter chan geables comme les patients
et à terme pour raient être remplacés par des ordi na teurs stockant et
triant des données numé riques en prove nance de réponses stan dar‐ 
di sées à des items codi fiés. Ce qui compte c’est l’accord interjuge qui
devient le justi fi catif social de cette régres sion clinique. Ce qui
compte c’est  la fiabilité plus que  la validité des diag nos tics psychia‐ 
triques. Le tour est joué : exit la psychanalyse, exit la recherche de la
dimen sion morale, cultu relle ou sociale des souf france psychiques et
sociales. Les patho lo gies perdent leurs grandes struc tures (névrose,
psychose, perver sion) au profit d’une multi tude de troubles et
d’anoma lies du compor te ment. Les DSM IV et V ont pour suivi cette
«  casse  » de la clinique, expo sant plus fran che ment leurs préjugés
médi caux d’une étio logie orga nique en éten dant à l’infini le domaine
du « trouble », plus « vaseux » et plas tique que les syndromes ou les
mala dies. Et, c’est de cette façon que le DSM V, qui a triplé le nombre
de troubles par rapport au DSM I, consi dère la tendance à accu muler
des objets inutiles comme un trouble,  la syllogomanie, sans se
demander si ce diag nostic ne provient pas de notre société de
consom ma tion et d’obso les cence programmée…
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Nombreux sont les auteurs fran çais (Édouard Zari fian, Georges
Lantéri- Laura, Steeves Dema zeux… et nous, Marie José Del Volgo et
moi dans La santé totalitaire et Exilés de l’intime) qui ont critiqué et
analysé ce coup de force tech no cra tique sur la psychia trie et la
psycho pa tho logie clinique. Mais, tout commence avec l’ouvrage de
Stuart Kirk et Herb Kutchins, Aimez- vous le DSM ? (1992, Les Empê‐ 
cheurs de penser en rond), qui retrace ce « triomphe de la psychia trie
améri caine », comme ils le nomment, dont pour tant toute l’histoire a
montré la pauvreté d’une pensée limitée à la gestion des popu la tions
asilaires depuis le début  du XX   siècle. Mais le mal est fait, et pour
quelque temps encore, quand bien même aux États- Unis des insti tu‐ 
tions offi cielles le récusent aujourd’hui. Il a ouvert la voie à un
massacre des trai te ments psycho thé ra piques et au rejet des savoirs
« tragiques » (au sens nietz schéen) de la psycha na lyse, de la phéno‐ 
mé no logie, de la psycho thé rapie institutionnelle…

e
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En France cette démo li tion de la psycho logie clinique et de la
psycho pa tho logie a permis l’émer gence de la psycho logie de la santé
et de la psycho logie du déve lop pe ment, voire de la psycho logie
clinique, en charge de former des psycho logues clini ciens… sans
clinique  ! Comme l’impé ria lisme améri cain opère dans tous les
champs, le modèle que les pouvoirs nous ont imposés a été rapi de‐ 
ment celui du para digme états- unien avec ses DSM et ses TCC
(théra pies cognitivo- comportementales) dont Michel Foucault a
montré la substance néoli bé rale. Ce modèle fait la promo tion d’un
humain autoen tre pre neur de lui- même que les coachs et autres psy
ont la charge d’aider à améliorer le capital bio- psycho-social ! Et, ici
vous voyez l’impor tance des réformes univer si taires pour la psycho‐ 
pa tho logie : comme inter na tional veut dire « anglo- saxon », seules les
recherches assi mi lées aux modèles des DSM et autres fumis te ries ont
droit de cité. En moins de vingt ans en psycho tout le système de
forma tion des prati ciens et des cher cheurs va être boule versé. Il
suffit pour cela de laisser jouer la machine bureau cra tique, de donner
des porte- voix à des croisés de l’anti- psychanalyse, de prendre un
peu plus racine dans les vecteurs de nos sociétés de contrôle et nous
avons les résul tats que vous connaissez. Plus aucun profes seur de
psychia trie n’est d’orien ta tion psycha na ly tique, leur nombre en
psycho logie clinique s’amenuise d’année en année… et la voix de son
maître que sont devenus les jour naux clame à qui veut l’entendre que
la psycha na lyse est morte et dépassée. Ce qui n’empêche pas que nos
cabi nets sont pleins ! Et, ça ne risque pas de s’arrêter puisqu’il y aura
de moins en moins de prati ciens psy formés à la psychanalyse.
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C’est qu’à partir du moment où il a fallu publier dans des revues inter‐ 
na tio nales, ce qui voulait dire états- uniennes et anglo- saxonnes – et
pas du tout italiennes, espa gnoles, portu gaises… –, étant donné que
le para digme domi nant dans ces pays- là était, comme vous savez,
était du côté des théra pies cognitivo- comportementales et du côté
des diag nos tics DSM, nous étions foutus. Et ce d’autant plus que
l’indi vi dua lisme et le narcis sisme des psycha na lystes aidant, notre
champ était très divisé. Du coup, nous étions menacés de dispa raître,
menacés d’exter mi na tion et donc il a fallu à ce moment- là essayer de
faire « peau noire et masque blanc ». Il fallut faire en sorte de pouvoir
survivre dans un milieu qui deve nait de plus en plus hostile et à partir
de ce jour- là, j’ai rejoint les équipes de psycho logie, qui, je dois le dire,
se sont montrées très amicales et ouvertes. Ce sont les médiocres qui
sont méchants, pas ceux qui, ayant déjà réussi, peuvent accepter de
l’hété ro gène sans le craindre. Je garde d’excel lents souve nirs d’amitié
et de travail de cette période qui va pour moi de 1992 à 2003. J’ai donc
préféré me saborder en ne deman dant pas la réha bi li ta tion de ma
forma tion docto rale plutôt que de laisser aux « experts » la jouis sance
de me la refuser.
Il y a eu cette épreuve. C’est une bles sure. Je dirais non pas simple‐ 
ment une bles sure narcis sique, mais une bles sure dans une certaine
concep tion du travail d’ensei gnant et de cher cheur, qui était de partir
de la pratique concrète et singu lière pour pouvoir la concep tua liser.
Tout le travail que l’on a pu faire pour ouvrir à des éduca teurs, à des
méde cins, à des ortho pho nistes à des travailleurs sociaux… a été
brisé. La possi bi lité pour des ensei gnants de faire une thèse de
psycho pa tho logie à partir de la concep tua li sa tion de leur pratique a
été éradi quée de ce nouveau para digme insti tu tionnel de
la recherche.
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Les experts, ceux que vous évoquez, avaient pour mission de nous
faire accepter socia le ment, de gré ou de force, une muta tion dans nos
pratiques de recherche et d’ensei gne ment. Cela continue aujourd’hui
de se produire avec les « abomi nables » préten tions des ministres de
la santé qui ont décidé, sans aucune compé tence, de rapa trier la
psycho logie clinique sous leur tutelle. Les poli tiques actuelles de la
santé, de l’éduca tion sont conduites sans consulter les profes sion‐ 
nels, les prati ciens. Elles sont impo sées. Pour les experts, la pratique
clinique est soluble dans leur concep tion poli tique et anthro po lo‐ 
gique d’un homme autoen tre pre neur de lui- même. Cette pratique
consiste en des inter ven tions brèves modi fiant les compor te ments
plus qu’elle ne traite des souf frances psychiques et sociales.
À ce moment- là, au début des années  1990, comme un certain
nombre de mes amis et collègues, j’arrive quand même à survivre
dans cet envi ron ne ment hostile. Et je suis même élu au Conseil
national des univer sités, dans ma section, dont je deviens vice- 
président, président, puis membre simple. Et ici encore, je constate
une chose assez stupé fiante. Alors que j’avais déjà été élu au Conseil
supé rieur des corps univer si taires, j’avais eu une pratique de l’évalua‐ 
tion où il s’agis sait de discuter du contenu des dossiers. Alors que
nous avions une manière de conce voir l’évalua tion en termes un peu
pater na liste et d’héri tage de manières de penser le travail, désor mais
nous étions dans une autre « danse » sociale, aurait dit Bour dieu, de
nouvelles règles sociales requé rant d’autres habitus, ceux des indi ca‐ 
teurs quan ti ta tifs de produc tions d’articles. Donc c’est un point
impor tant. Quand j’ai été élu dans les années 1990 au CNU, j’ai vu se
mettre en place une diffé rence de trai te ment de la valeur accordée au
travail des univer si taires et des jeunes cher cheurs. On accor dait
moins d’impor tance aux réseaux, aux groupes natio naux ou euro‐ 
péens de recherche qu’à des critères formels très quan ti ta tifs  :
nombre d’articles, impact  factor des supports de  publication, etc. Et
puis avec une ouver ture (si on peut dire) qui devait être de plus en
plus états- unienne, ou en tout cas du moins anglo- américaine. C’est- 
à-dire, conforme aux modèles domi nants, norma li sant et contrô lant
la confor mité aux normes sociales et institutionnelles aux dépens de la
clinique et du soin.
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Et puis, au fur à mesure de ma pratique de l’évalua tion dans ces insti‐ 
tu tions d’experts, je me suis aperçu qu’on déri vait de plus en plus
vers le formalisme. C’étaient des critères formels davan tage que des
critères substan tiels qui déter mi naient la valeur d’un dossier de
candi da ture ou la valeur d’une recherche.
J’ai été pendant 7 ans, voire plus, au minis tère de la recherche et j’ai
pu constater la même tendance : il y avait vrai ment une modi fi ca tion
sociale de la concep tion de la valeur en parti cu lier appli quée aux
univer si taires. Nous n’étions plus univer si taires. Nous n’étions plus
affi liés à une maison mère, si j’ose dire, à l’Alma mater. Nous deve‐ 
nions des enseignants- chercheurs, c’est- à-dire que nous étions
définis par  nos fonctions, ce qui est une concep tion beau coup  plus
instrumentale du métier. Donc si vous voulez tout cela s’est déposé
dans ma mémoire à mon insu. Ce fut une expé rience extra or di naire
qu’il me  faudra métaboliser dix ou quinze années durant. Car tout
n’était pas à rejeter dans cette expé rience, loin de là, cela m’a même
permis de devenir inactuel par rapport à mon milieu psycha na ly tique,
d’en voir les obscu rités. Je me suis efforcé de trans mettre à mon
milieu ce qui me semblait légi time dans ces exigences insti tu tion‐ 
nelles et ce qui me semblait à combattre.
Au bout de 7  ans d’exper tise, au bout de 15  ans de parti ci pa tion au
CNU, on est arrivé à cette chose qui, pour moi, était complè te ment
folle : il ne fallait plus parler du contenu des articles ou des livres. Et
d’ailleurs, les livres dans notre domaine ne comp taient pas. Ils étaient
consi dérés comme un produit commer cial, évalués par l’éditeur et
non pas comme une produc tion scien ti fique évaluée par les insti tu‐ 
tions académiques.
Je n’ai pas trop souf fert des maux de l’évalua tion. Mais j’ai été de ceux
qui étaient forcés de se convertir. C’est- à-dire que, au tout début de
ma carrière, j’avais 25 ans, j’avais écrit deux livres. Mais j’ai arrêté cela
car si je voulais que mon labo ra toire soit habi lité, il fallait produire
des articles. Il m’a fallu 50 ans pour me remettre à l’écri ture des livres.
Il fallait des publi ca tions scien ti fiques mais exper ti sées, c’est- à-dire
admis sibles et accep tables au regard de la bureau cratie qui s’était
installée dans ces minis tères. C’est peut- être là où le point est plus
compliqué pour moi que la typo logie que vous proposez parce que les
scien ti fiques sont sous la tutelle aujourd’hui des experts.
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À partir de ce moment- là on a beau coup travaillé avec Marie- José Del
Vogo que j’avais rencon trée. On a travaillé sur l’épis té mo logie de la
psycha na lyse  : sur les critères qui rendent valides scien ti fi que ment
un énoncé et ceux qui le situent dans le champ de ce que Georges
Canguilhem appelle l’idéo logie scien ti fique, c’est- à-dire cette extra‐ 
po la tion abusive de résul tats partiels, désar rimés de la métho do logie
et qui se trans forme en vision du monde. Et on a écrit deux ouvrages :
La Santé tota li taire. Essai sur la médi ca li sa tion de l’existence, en 2005 ;
Les exilés de l’intime. Vers un homme neuroéconomique, en 2008 (LLL,
2020). Dans ces deux ouvrages il s’agis sait de montrer comment les
travaux soumis aux nouvelles procé dures de vali da tion de la connais‐ 
sance avaient tendance à se trans former, en méde cine comme en
psycho logie, en se stan dar di sant et en s’appau vris sant. Et comment
ces trans for ma tions ne prove naient pas simple ment des évolu tions
légi times des disci plines mais pouvaient provenir des exigences de la
société et de son époque. Tout savoir émerge de la niche cultu relle de
son époque qu’il parti cipe à recoder.
En psycho pa tho logie une idéo logie qui réor ga ni sait la conduite des
hommes était présente. Il faut dire qu’on était très imprégné à ce
moment- là de Canguilhem, Latour, Sten gers et de bien d’autres…
Notam ment de la problé ma tique de Foucault : l’histoire de la psychia‐ 
trie n’est pas simple ment une histoire des concepts et des méthodes.
C’est aussi  un fait de  civilisation pour prendre une des premières
formu la tions que propose Foucault dans les années 1950. Donc on va,
pendant au moins 15  ans, travailler dans le champ d’analyse des
pratiques des psycho logues, des méde cins, des psychiatres, des
travailleurs sociaux, non seule ment d’un point de vue épis té mo lo‐ 
gique mais aussi de celui  d’une archéo logie des  discours. Et on va
tomber sur un os, on va tomber dans un premier temps sur la ques‐ 
tion de l’évaluation.
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Cette ques tion de l’évalua tion des sciences molles prises dans leur
savoir narratif pose problème. Elles ne peuvent être envi sa gées
comme des sciences prises dans un savoir non narratif, c’est à dire
conver tibles dans le code numé rique si faci le ment lui- même conver‐ 
tis sable dans langage des machines… et dans celui des affaires. Et à
partir du moment où l’on convertit ce que ces disci plines proposent
dans le langage des machines, cela renvoie aux valeurs prin ci pielles
de l’effi ca cité, de la vitesse, propre à la moder nité capi ta liste. À partir
de la conver sion numé rique des résul tats, à partir de leur quan ti fi ca‐ 
tion, ils pouvaient faci le ment être trans muté dans les langages des
produits finan ciers. On est, à partir de la pratique médi cale de Marie
José Del Volgo et à partir de ma pratique psycha na ly tique, parti cu liè‐ 
re ment impactés. On en parle avec des gens qui sont des méde cins,
des psychiatres, derma to logues, cancé ro logues, méde cins en soins
palliatif, pédiatres etc. On en parle avec des magis trats, des ensei‐ 
gnants, avec d’autres cher cheurs, avec des jour na listes. Bref, avec un
public divers et varié. Et l’on s’aper çoit que contrai re ment à ce que
l’on pensait, ces procé dures d’évalua tion n’impactent pas unique ment
les sciences humaines et sociales. Certes, aujourd’hui, le récit a
mauvais genre. On préfère bien sur le pilo tage et le trai te ment des
données par les chiffres, mais cette dérive concerne à peu près tout
le monde. Et, tous les cher cheurs, tous les prati ciens, tous les
citoyens en pâtissent.
En 2007, les réformes de Sarkozy produisent véri ta ble ment une levée
de boucliers. La volonté de priva tiser les aides publiques, de faire de
plus en plus appel à des experts tels que vous les défi nissez qui
imposent aux profes sion nels de se recon vertir et de méta mor phoser
leurs pratiques, a attisé la colère de collec tifs tels que Sauvons la
recherche, Sauvons l’hôpital, Sauvons la clinique, Sauvons les RASED.
On n’arrê tait pas d’avoir des appels qui nous invi taient à sauver… Il
s’agis sait de combattre ce capi ta lisme de la connais sance que vous
évoquez vous aussi dans vos travaux au nom juste ment de la trans‐ 
mis sion de compé tences tech niques. On écra sait de plus en plus la
capa cité de penser, de réflé chir, on pulvé ri sait l’esprit critique d’une
certaine manière, au nom de la concur rence, de l’effi ca cité, ces
valeurs de la moder nité capitaliste.
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Ceci étant, je me suis aperçu depuis que tout cela n’avait pas
commencé avec Sarkozy, mais s’était profilé bien avant lui. On peut
dire que dès la moitié du XX   siècle, on a quand même commencé à
prendre cette fichue tendance de consi dérer que la connais sance
devait être soluble dans le capi ta lisme et comme toute produc tion
ses résul tats devaient pouvoir se trans former en marchan dises. Plus
de savoir désin té ressé, plus de recherche sans objectif  ! Exclue  la
sérendipité… Quelle folle igno rance de l’histoire des sciences et de
leurs décou vertes !
En somme, en 2007/2008, tous ces appels à sauver avaient un but
commun  : refuser cette nouvelle vision du monde néoli béral. Cette
concep tion d’un homme autoen tre pre neur de lui- même et cette
trans for ma tion de nos métiers sur la base d’une ratio na lité logis tique
qui mécon nais sait fonda men ta le ment ce qui était leur fina lité. Faire
de la recherche, c’était répondre à des exigences fondées sur une
crité rio logie très formelle et quan ti ta tive, qui témoi gnaient d’une
inser tion dans un réseau d’hégé monie cultu relle. Celui, par exemple
dans mon domaine, des recherches anglo- américaines, orien tées soit
par les neuros ciences, soit par la neuro cogni tion, soit par la neuro‐ 
gé né tique, soit tout simple ment, ce que l’on appelle bête ment le
cognitivo- comportementalisme. Ce qui est par ailleurs une absur dité
puisque bien évidem ment le para digme cogni ti viste est en rupture
par rapport au para digme compor te men ta liste. Mais encore une fois
les experts ne s’embar rassent pas de ce type de débat puisque leur
volonté c’est de soumettre socia le ment et de modi fier des pratiques
et non pas de nous inviter à des débats citoyens ou à des
réflexions épistémologiques.
D’où l’émer gence de l’Appel des appels. C’est- à-dire qu’il y avait eu
« Pas de zéro de conduite » pour les enfants de moins de 3 ans, La
Nuit sécu ri taire, les RASED… et nous avons proposé avec  l’Appel
des appels une espèce de Collège des résis tances à cette perver sion
sociale de nos métiers.

e
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Au départ, il y a un texte que nous écri vons avec Stefan Chedri à
Noël 2008 et que nous mettons en ligne. Ses prin cipes sont énoncés
dans la Charte de l’ADA qui figure en  ligne 1 et que je ne vais pas
reprendre ici. Ce texte a un écho tout à fait inima gi nable. Il est signé
par 90  000  personnes qui veulent nous rejoindre et on a une
première journée, donc au 104 à Paris en janvier  2009 où il y a
1 300 personnes, avec des gens qui restent dehors. Faute de places. Et
c’est de là que naît d’une certaine manière, l’Appel des appels.
Un peu partout en France, il y a des groupes qui se consti tuent et
surtout s’auto dé fi nissent. Il faut consulter le site et ses archives pour
avoir les détails de notre histoire. Disons qu’après les premières
rencontres à Paris et en province nous nous mettons à l’écri ture
d’ouvrages. Le premier, que je publie avec Barbara Cassin, Chris tian
Laval et bien d’autres, s’intitule L’Appel des appels Pour une insur rec‐ 
tion des  consciences, et paraît dès 2009 aux Mille et une
Nuits.  Suivront, La folie  Évaluation (avec Alain Abel hauser et Marie
Jean  Sauret), Poli tique des  métiers (ADA), La vie derrière les  grilles
(avec Barbara Cassin)… Au départ il y avait énor mé ment d’intel lec‐ 
tuels comme vous le diriez dans votre nomen cla ture. Et de scien ti‐ 
fiques aussi d’ailleurs.
Voilà, je crois que je peux dire qu’en 15 ans, aucun événe ment histo‐ 
rique n’est venu démentir la vali dité de notre analyse sociale et poli‐
tique de l’époque. La plupart de nos analyses sont même passées
aujourd’hui dans l’opinion. On peut s’en réjouir. On peut le déplorer.
On peut s’en réjouir parce que d’une certaine manière, ça montre
bien que ce que nous disions répond à la situa tion de l’instant, on
peut le déplorer dans la mesure où nos analyses n’ont pas pour autant
changé la manière d’être ou du moins de gouverner.

G.  Lapos tolle  : Pourriez- vous donner quelques infor ma tions rela‐ 
tives à la vie actuelle, au fonc tion ne ment du collectif,  l’Appel
des appels ?

R. Gori : Il y a une très forte ébul li tion cultu relle, poli tique et même
affec tive. Au début de  l’Appel des  appels au cours de l’année  2009-
2010, certains voulaient que nous appe lions à la grève géné rale,
d’autres voulaient plutôt que nous orga ni sions des sémi naires, des
jour nées d’études.
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Je dirais que l’Appel des appels est un moulin dans lequel beau coup de
gens sont rentrés. Beau coup de gens sont sortis, d’autres sont
revenus. Mais on a une constante, on a toujours continué à travailler.
En répon dant à des inter views, en orga ni sant des jour nées, des
rassem ble ments. On a travaillé dans des sémi naires, en écri vant
encore une fois des articles ou des livres.
Il y a toujours eu une vie asso cia tive un peu trop centrée sur ma
personne, certai ne ment avec des gens qui sont là depuis le début,
comme Marie José Del Volgo, bien sûr, mais aussi Domi nique Terres.
D’autres qui étaient très forte ment présents comme Chris tian Laval,
Barbara Cassin qui restent un peu en réserve main te nant de  l’Appel
des appels tout en étant devenus des amis. D’autres ont fait rupture
parce qu’ils n’ont pas trouvé ce qu’ils étaient venus cher cher ou qu’ils
n’ont pas non plus pu apporté ce que nous étions capables de rece‐ 
voir.  L’Appel des  appels ne vit que de ses coti sa tions et que des
revenus des droits d’auteur de nos ouvrages collec tifs, ou des
« chapeaux » au moment des jour nées pour payer les frais logistiques.
On a eu ces dernières années pas mal de soutiens de la part du Parti
commu niste qui nous a accueilli avec beau coup de chaleur, place du
colonel Fabien. On a été, à un moment donné, inter pellé et soutenu
par Arnaud Monte bourg et un de ses conseillers qui était président
de l’univer sité de Toulouse et profes seur de mathé ma tiques. On a eu
des soutiens aussi du parti socia liste, plus rares. À un moment donné,
nous avons eu le soutien du Front de gauche. Mais encore une fois,
on n’est pas encarté, on n’est pas au service d’un parti poli tique. On
partage en quelque sorte nos idées, nos analyses et nos actions, nous
sommes dans ce que Jacques Rancière, me semble- t-il, appelle «  le
partage du sensible ».
Voilà ! Donc je voulais dire que les prochaines jour nées ont lieu le 10
et 11 juin 2023, Place du colonel Fabien, qu’elles sont sous la respon sa‐ 
bi lité de Robert Gelli, magis trat hono raire et, ce n’est pas un secret,
proche du parti socia liste et Charles Silvestre, qui est jour na liste,
ancien rédac teur en chef  de l’humanité et proche du Parti commu‐ 
niste. Voilà, cela vous donne un peu une idée des valeurs que
nous défendons.

G. Lapos tolle : L’Appel des appels cible- t-il actuel le ment des thèmes
de réflexion ou des objets d’étude et de travail parti cu liers ?
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R. Gori : Nous venons récem ment de définir des axes de recherches à
la suite de la propo si tion de Thomas Schauder.
Éric Demougin, profes seur des écoles, est respon sable avec moi d’un
projet consis tant à faire l’état des lieux des modes actuels d’évalua tion
et des alter na tives à cette « néo- évaluation », laquelle nous empêche
d’exercer notre métier dans le respect et la dignité de notre éthique
et de nos méthodologies.
À Bordeaux et à Reims, Julie Caupenne et Chris tian Malaurie pilotent
un projet sur la théma tique : « L’éman ci pa tion par l’imagi naire » dans
la lignée des travaux de Corné lius Casto riadis et de Michel
de Certeau.
À Paris, Emma nuel Saint- James et Domi nique Terres pilotent un
projet sur «  La numé ri sa tion du monde et son impact sur les
métiers ».
Ce qu’il faut dire, c’est que le désir qui anime les membres de l’Appel
des appels, est de travailler toujours de manière trans pro fes sion nelle.
Notre idée, c’est que tous les métiers puissent échanger pour que les
profes sion nels se rendent compte de l’effet  de prolétarisation que
constitue une poli tique qu’ils subissent de confis ca tion de leur savoir.
Notam ment par les dispo si tifs sociaux de l’évalua tion qui n’est pas
une pratique scien ti fique, contrai re ment à ce qu’on veut nous faire
croire, mais une pratique sociale et poli tique. Albert Camus se plai sait
à dire qu’« il y avait toujours des méta phy siques derrière le choix des
méthodes ».
Nous avons aussi pas mal de contacts avec des syndi cats lorsqu’ils
veulent bien nous solli citer. J’ai des contacts avec la CFDT. On a pas
mal de contacts avec la CGT et notam ment sur la ques tion de
l’évalua tion où j’ai été audi tionné à Montreuil en 2015 par la commis‐ 
sion chargée de cette ques tion. Le mana ge ment des pratiques, les
cadences infer nales et la perte du sens des métiers sont des préoc cu‐ 
pa tions des syndi cats. Dans un monde où la ratio na lité logis tique, la
ratio na lité des moyens prévaut sur les exigences éthiques et métho‐ 
do lo giques de leur finalité.

Guy  Lapostolle  : Venons- en à la ques tion de l’enga ge ment d’un
intel lec tuel  ? Comment se fait- il qu’un univer si taire, en l’occur‐ 
rence un psycha na lyste, s’engage ?
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R. Gori  : Vous parlez, en ce moment, d’intel lec tuel engagé. Alors,
comme je suis camu sien, comme lui je dirai que je ne suis pas un
«  intel lec tuel engagé  », je suis en quelque sorte un «  intel lec tuel
embarqué », tel un artiste, comme dit Camus. Je cite son discours de
Suède : « l’artiste, qu’il le veuille ou non, est embarqué, embarqué, me
paraît ici plus juste qu’engagé. Il ne s’agit pas en effet pour l’artiste
d’un enga ge ment volon taire, mais plutôt d’un service mili taire obli ga‐ 
toire. Tout artiste aujourd’hui est embarqué dans la galère de son
temps, il doit s’y rési gner ».



Entretien avec Roland Gori

Donc nous sommes en pleine mer. L’artiste, comme les autres, doit
ramer à son tour s’il le peut, en conti nuant de vivre et de créer. Et
cela, bien sûr, comme vous l’avez compris, c’est vrai ment mon désir.
C’est vrai ment mon inten tion aujourd’hui. Ou on est un « intel lec tuel
orga nique » à la manière de Gramsci, on est sur le plateau de télé vi‐ 
sion à faire du spec tacle ou de la propa gande. Ou on est
« embarqué ». Je crois que cet « intel lec tuel embarqué », comme dit
Camus, aujourd’hui doit être en même temps contem po rain. Je cite
Agamben, inspiré par Nietzsche  : «  Le contem po rain est celui qui
perçoit l’obscu rité de son temps comme une affaire qui le regarde,
celui qui reçoit en plein visage le fais ceau de ténèbres qui provient de
son temps  ». C’est cela ma posture. À la diffé rence d’Agamben, je
dirais qu’il ne peut pas être celui qui reçoit en quelque sorte le fais‐ 
ceau de ténèbres de son temps, parce qu’il est en même temps
embarqué. Mais il est dans  la pénombre de cette posi tion. C’est cela
mon apport personnel où de cette posi tion d’être dans la pénombre,
je tente de voir les lumières de mon temps et l’ombre qu’elle laisse. Je
pense à Khalil Gibran, ce poète liba nais qui disait : « qu’est- ce que le
soleil, si ce n’est un faiseur d’ombre ! » Le psycha na lyste que je suis, et
l’intel lec tuel embarqué que je me trouve devenir, constate que ce que
les gens ont le plus de mal à admettre, indi vi duel le ment ou collec ti ve‐ 
ment, c’est que la mise en ordre du chaos que constitue tout discours
de savoir ou d’opinion procède d’une coupe, au sens de Gilles
Deleuze, et que dans cet « arran ge ment narratif » il y a toujours un
bout du chaos qui est refoulé et qui fera retour, tout ordre est
violence sur le désordre et de la perte qu’il fabrique naîtront de
nouveaux appels et de nouveaux récits. C’est la raison pour laquelle
dans mon dernier  essai, La fabrique de nos  servitudes (LLL, 2022),
j’invite à une créo li sa tion des savoirs et des pratiques, ce qui constitue
une résis tance aux normes tota li taires et techno- fascisantes des
évalua tions impo sant une taylo ri sa tion des métiers, comme des
esprits, et une prolé ta ri sa tion de ceux qui les exercent.
Si vous le permettez, je vais conclure avec le titre de l’ultime confé‐ 
rence publique d’Édouard Glis sant « Rien n’est Vrai, tout est vivant ».
Je crois que c’est cela notre bous sole en quelque sorte pour retrouver
une huma nité confis quée par la tech no cratie du capi ta‐ 
lisme néolibéral.
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NOTES

1  ADA : http://www.appeldesappels.org/l- appel-des-appels/la- charte-de-
l-appel-des-appels-558.htm.
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Guy Lapostolle  : Je vous remercie, Roland Gori, pour cet entre tien
oral que vous m’avez accordé et dont je pense qu’il sera très éclai‐ 
rant pour les lecteurs de LPA : à propos de la genèse et de la vie du
collectif dont vous êtes l’initia teur,  l’Appel des appels. Mais aussi à
propos de votre parcours singu lier et de votre lecture tout aussi
singu lière, mais je crois de plus en plus partagée, des trans for ma‐ 
tions sociales et poli tiques qui impactent notre pays et nos conci‐ 
toyens depuis quelques décennies.
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